
leurs désirs, en leur donnant un train rnyal, eii les alliant à un
jprince, j'acqutérais des th-oit-3 illiiîîités à leur reconnais.4ance et à

leur tendresse. Ju nie .tàoh trompé, je les enîfonçais plus avant
dants leur égoimo, voilà tout. On cessa de nie considérer cent-
me un mari, comme un père ; je ne fus plus que lu banquier dont
la caise reste inépuisable.
jTandis que je p-.ili8sais sur incs livreq, que je cré-is (les ty.

îmsfinanciers, que je rûvais de grandeï chose-s, ayant toujours
en vue leur bonheur plus que le miev., elles um'oubliaient. dans
mes bureaux ou mon cabinet de travail, couraient les bals, les

faýs, mî'cnvoyaient leurs notes, tt nme trouvaient sufisýamuient
Spayé de mes généros.ités et de mes soins par le bruit que faisaient
la ljournaux de la beauté de leurs f'ôtesi et du luxe de leurs toi-

Un niot nme suffiqait en remierciemîenat de tout ce (lue je réa
1 l'ais ponr elles. Quand ont se croit aimé, cela rend! tout facilé,

r olz vous. Et je me tronmpais 1 Dans ces deux âmnes ég.alement;
ingrat sq, rien 1 rien 1 Voilà la vraie ruine, nion clicr nmaître 1
etile dont je ne me relèverai pas...

- Elles reviendront...
-Si j'échappe aux filets qui m' enserrent, plut être... Si-

non, Jamiais. Que leur inîporte de vivre à1 l'étrangeCr ? Les gens
qui po4l.eiit des nmillions trouvent partout, à tout-c heure, des

i tr.&ors d'indulgence. Eit-cc que le mîalheur ne devait point les
jt* as inea bras ? Je comiprends l'en tratîuneent, la folie du
lilsabus de la vanîité, j'excuse tout cela, elles étaient éle-

«tts dans la mollesse et l'insouciance.
IJo-éfa ne possédait que l'inetruction donnée aux l'enme.s de

fou paye. Elle aimait les longues siestes et la parure ; sa fille,
uradiu à acs côtés, partageait ses gofits. J'aurais pu exiger que

Mercé-iés r(çftt une autre éducation, j'avais manqué d'énergie
prcula. Pas de caractère et pa% de coeur 1 je suis certini

.qn'à ct.tic heure elles sont à la pronmenado ou qu'elle r(poivent

I- Si vous leur écriviez ? dit l'avocat.

- Sais-je seulement leur adresse. LMercédès n'a pas don-
naIde ses nouvelles à Mîikaël... Et puis, vraiment, ce serait inu-

N'en parlons plus. Je voudrais imême cesser d'y songer.
] N'ai.je rien de plus précieux au monde qne ces deux f,3n'tes9 as-
cez misérables pour me laisser -à terre, vaincu, presque désýespéré5.
Il faut sauver mon honneur decc sinibtre, maître Lerous. Je
vous le jure, je suis un hionnête homme. La eoalidon qui a rui-

*né le passé et eompromis l'avenir ne peut rien sur nia réputation.
*On s'efforcera de la ternir, je le sais, mais je lutterai, je vouq jure
ique je lutterai...

Il s'arrêta, pris de suffocation.
- Si je puis, dit-il, si j'ai le temps... Vous me trouve-z

daaqz un moment où je conserve un peu d'énergie, nmais j'ai peur,
oui, j'ai peur qu'elle ne dure pas. Je suis atteint au coeur, v'oy, Z-

vous... Il est temps que je* sorte d'ici... lus murailles u'ea' t.

I
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maist 1 1>ut.-être trouverai-jo le moyen d'acquérir de nouvelles
richesses ; je suis intelligent., et j'inqpire une grande eonîfiaînce à
ceux qui nie connaissent: nimais quand bien même j'amasserais
d'autres millions, une blessujtre riaignera toujours au coeur.

Na fenmme, nma fille mi'ont abandonné il l'heure du péril et
Ùa la ruine. Il n'y avait rien dan% leur coeur, rien 1 Et ccpun.
dant depuis que ji) sui- la mari do Jo>éfa, j'ai tout fait pour lui
plaire... Je l'ai tratd d'abord oit enfanit capricieuse et g(ltée,
metnt sur le eouîpt-s de son éducation ses travers et ses défauts.
M1a fille était pour nîoi l'objt t d'un culte.

Fou que j'étais 1 Il nie semîblait qu'en allanît au-devant do

Je conçois qu'un criminel y resto et y vive. Il a l'effroi de sçon
ori'me.

Au fond <le sa consoieceo il sait avoir mérité le chattirnent
qui l'atteint... nitis moi je n'ai rien fait, rien 1 Et si j'étai4 hors
d'ici, j.) sauveraiï tout : mecs intérêts et ceux 'a'utrui... .J'en ré-
ponds sur ma vie... En me tenant enfermeé, oit m'assassine niora-
loncu t...

- Ne perdez pas l'espérance de devenir ltbre sous caution,
répondit maître Leroux. Je vais revoir la prince Yypsolani, ct
nous prendrons ensemble les mesures nécessaires... Travaillez,
préparez un mémoire, fourni3sez.moi des élémiinit de défensle, si
le malheur s'acharne après vous...

- J'esiaierai, dit IBozan, oui, j'essaierai. Qu'on mie rende
libre 1 Je ne demande que cela, et tout sera sauvé.

L'avocat la quitta sur cette parola qui résumait lat pensée
et les désirs de Blonaventure.

a
Suivant le conseil de maître Leroux il travailla avec ardeur

à un long mémoire dans lequel il expliquait les opérations faites,
le résultat qu'elles proni.ataicnt, te tort que lui causait une îù6-
tention préventive. Pendant lesjours qu'il employa .1 rédiger
ces longues pages, il ne défaillit pas un seul instant. Il arirvait
presque à écarter de son souvenir la pensée de sa femme et de sa
fille.

L'honneur en ce momtent le préoccupait plus quie tout le
reste. Leroux approuva le mémoire, et promit d'en eoîîîmuni-
quer des fragmients à un magistrat de ses émis qui jouissait d'u-
ne légitime influence. Aprèi l'avoir l,,, ses doutes, et, la buspi-

cion dans laquelle il tenait Boz:în do Breuil ne pouvaient uiau-
quer de s'évanouir. Il agirait sur l'esprit du juge d'instruction,
leurs familles étaient alliées, et tout s'arranguait à bref délai.

Rassuré par les promeses dc sont avocat, Boenaventure at-
tendit. Un jour, puis deux jours, cinq se parisèreti. sans nou-

Velles.
Bozan écrivait à maître Leroux, le suppliant de lui appre.n-

dre ce qui en passait.
L'avocat se heurtait (le tous côté-i -à des difficultés nouvelles.

Les ennemis du financier avaient. mis en avant des influences
bien autrement puissane. On venait d'intéresser Valgras à la
cause des banquiers juifq, et celuioci après une promnesse de bé-
néfice fabuleux dans une nouvelle affaire, s'engagea à demeurer
neutre et à laisser Bozan se débrouiller comme il pourrait.

Valgras avait cependant de grandes obligation s à Bonavcn-
turc. Grâcee à celui ci il avait ajouts quelques millions de plus à
sa récente et scandaleuset fortune. Mais Vaigras, après avoir
répété sous toutes les formes de l'art oratoire à l'usage des tribun-.
qu'il n'avait dans la vie d'autre intér8t; que celui du triomphe et
do la prospérité du peuple, abandonnait la cause du polétariat à.
mesure qu'il prenait un rang plus élevé parmi ces parvenus de
grandes terres et de hauts revenus. Si, consciec politique
changecait de peau. Conservateur de fraîche date, il n'en était
désormais que plus ardent à la défense des intérêts des proprié-
taires fonciers.

Cet homme qui avait connu la misère, éprouvait le besoin
d'un lue fou, et pour en satisfaire les caprices renaissanza, ja-
mais il ne possédait assz. On pouvait lui offrir sans fin des bé-
néfices dans les spéculations miscý sous son patronage ; il vendait
son nom et son crédit avec une impudeur de juif. Sa protection
demeurait acquise au plus offrant..


